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Préface


Le Mémorial, chef-d’œuvre de propagande
En 1830, au moment des Trois Glorieuses, Stendhal, installé rue de Richelieu, notait les principaux événements qui se déroulaient dans Paris, en marge d’un exemplaire fatigué du Mémorial de Sainte-Hélène dont il venait de faire le livre de chevet de Julien Sorel. Sans doute a-t-il entendu se mêler dans les rangs des insurgés les cris de Vive Napoléon ! et de Vive la liberté !
Quinze ans après la chute de l’Empire, la légende de l’Ogre s’était en effet effacée devant l’image du nouveau Prométhée, enchaîné sur le rocher de Sainte-Hélène. A la colère et à l’indignation qui avaient suivi l’effondrement du régime impérial s’était substitué un sentiment de compassion pour l’exilé dont on évoquait avec nostalgie les victoires. Dans ce renversement de l’opinion, un livre a joué un rôle décisif : le Mémorial de Sainte-Hélène, publié avec un énorme retentissement en 1823, et plusieurs fois réédité avant même la chute des Bourbons. Traduit dans toutes les langues de l’Europe, ce fut le plus grand succès de librairie du début du siècle.
 
Lorsque tombe l’Empire, royalistes et libéraux s’accordent pour accabler Napoléon. Dans le féroce pamphlet de Chateaubriand, De Buonaparte et des Bourbons, comme dans les attaques plus voilées de Benjamin Constant méditant sur l’Esprit de conquête et de l’usurpation dans leurs rapports avec la civilisation européenne, seront désormais puisés les arguments d’une légende noire qui relègue l’Empereur déchu au rang d’un Attila moderne. En 1815, on a pu croire que l’image laissée par Napoléon à la postérité serait celle d’un général ambitieux et sans scrupules, d’un despote cruel et sanguinaire, d’un tyran assoiffé de conquêtes. A parcourir les innombrables pamphlets parus alors, dont les titres traduisent l’inspiration (le Néron corse, les Crimes secrets de Buonaparte…), on reste confondu devant tant de violence, tant d’acharnement, tant de haine pour le régime déchu. En fait cette légende noire n’était pas seulement l’œuvre d’émigrés fraîchement rentrés ou soucieux de faire oublier leur ralliement à Napoléon ; elle n’était pas uniquement imaginée par quelques idéologues désireux de se venger des sarcasmes dont les avait accablés l’Empereur ; elle correspondait au sentiment populaire : le poids de la conscription rendu plus lourd par les désastres de Russie et les défaites d’Allemagne, le fardeau des Droits réunis, la crise économique née du Blocus continental, l’invasion du territoire par les troupes étrangères, tout avait contribué à détacher la nation de l’Empereur. La légende de l’Ogre n’est pas née dans les salons du faubourg Saint-Germain, elle fut suscitée par une explosion générale de mécontentement, à laquelle succédèrent bien vite, après l’abdication de 1815, l’indifférence et l’oubli. Vers 1820, seuls quelques demi-solde maintiennent, dans les campagnes où les avait renvoyés la Restauration, le souvenir des fastes militaires de l’Empire ; mais leur auditoire, tout à la fois admiratif et sceptique, se compose surtout d’enfants, les futurs électeurs de Napoléon III.
 
Le 7 juillet 1821, le Journal des débats informe ses lecteurs du décès de Napoléon. Et Talleyrand de commenter : « Ce n’est plus un événement, c’est une nouvelle. » Pour la première fois peut-être, il fait erreur. Cette mort solitaire dans l’atmosphère étouffante d’un îlot rocheux de l’Atlantique fit impression par le contraste qu’elle offrait entre une fin aussi misérable et l’éclat d’un passé prestigieux.
Plaignez, Français, le géant des combats.
Sur son destin, venez verser des larmes,
Car il eût dû rencontrer le trépas
Au champ d’honneur, au milieu des alarmes.

Ces vers maladroits, choisis parmi tant d’autres, traduisent bien le sentiment populaire : pitié et admiration s’y mêlent. De son côté, le jeune Edgar Quinet observe : « Lorsqu’en 1821 éclata aux quatre vents la formidable nouvelle de la mort de Napoléon, il fit de nouveau irruption dans mon esprit. Il revint hanter mon intelligence, non plus comme mon empereur et mon maître absolu, mais comme un spectre que la mort a entièrement changé. »
Par cette fin lointaine, Napoléon, dont six années d’absence et de silence avaient presque effacé le souvenir, occupait à nouveau la scène du monde. Il n’allait plus la quitter.
Sa mort émut le peuple et désarma ses adversaires, mais les détails en demeuraient mal connus. Peu de renseignements étaient parvenus de Sainte-Hélène : on ignorait la géographie de l’île, les conditions de la captivité de l’Empereur, sa vie quotidienne et ses propos. Une brochure parue à Londres et à Bruxelles, le 12 avril 1817, sous le titre accrocheur de Manuscrit venu de Sainte-Hélène d’une manière inconnue, avait quelque peu piqué la curiosité ; la police en avait interdit la diffusion. En 1822, le médecin irlandais O’Meara, qui avait accompagné Napoléon sur le Northumberland puis à Sainte-Hélène, lançait de Londres un Napoléon en exil qui révélait certains aspects de la vie à Longwood. Confus et maladroit, l’ouvrage n’en eut pas moins du retentissement. Mais c’est à Las Cases, un an plus tard, qu’allait appartenir le soin de livrer au monde l’ultime image de l’Empereur, prisonnier des Anglais à Sainte-Hélène.
 
Rien ne destinait Emmanuel de Las Cases à devenir le compagnon d’infortune de Napoléon et son porte-parole après sa mort. Ce marquis d’Ancien Régime, qui avait participé à plusieurs batailles navales pendant la guerre d’Amérique, ne s’était à aucun moment illustré dans l’épopée impériale. Rentré d’émigration lorsque Napoléon rouvrit les frontières de la France aux nobles fugitifs, il avait mené une vie difficile dans un petit entresol du 6 de la rue Saint-Florentin. C’est de là qu’il avait adressé à l’Empereur, dans l’espoir d’en obtenir « quelque marque de bienveillance », son Atlas historique et géographique publié sous le pseudonyme de Le Sage. La faveur impériale tardant à se manifester, Las Cases écrivit à Joséphine pour lui exposer son ardent désir de « servir Leurs Majestés ». Il avait connu la future impératrice en 1788 à la Martinique ; Joséphine se souvint de celui qui était alors l’un des plus jeunes lieutenants de vaisseau de la marine royale ; Las Cases devint chambellan puis comte de l’Empire. Des fastes de la période, il ne connut en définitive que « la vie étriquée d’une cour de parvenus » où la bourgeoisie donnait le ton. Un bref passage au Conseil d’État ne lui permit pas d’être associé à l’œuvre civile de Napoléon : à cette époque, le Conseil avait perdu toute importance.
Après Waterloo, resté fidèle à l’Empereur vaincu, il décide de l’accompagner dans l’exil. D’emblée, il s’impose comme l’un des confidents de Napoléon. Ses notes commencent dans les jours sombres qui suivent l’abdication et précèdent l’embarquement. Il ne cessera d’en prendre de Rochefort à Plymouth et de Jamestown à Longwood, jusqu’à son expulsion de Sainte-Hélène, à la fin de 1816. Son journal lui fut alors confisqué et les autorités anglaises ne le lui restituèrent qu’en 1821.
Le rôle effacé qu’il avait joué sous l’Empire a servi Las Cases. Au moment où tant de personnages importants, de Fouché à Bourrienne, de Savary à Marmont, écriront ou feront écrire des mémoires qui seront autant de plaidoyers, l’absence de passé politique ou militaire de l’auteur donnera au Mémorial une apparence d’objectivité. Mais il ne fallait ni un comparse ni un étranger. L’ouvrage d’O’Meara péchait par son ignorance de la vie politique française ; même défaut dans le témoignage d’Antommarchi qui suivra le Mémorial. Ayant connu la cour impériale et le Conseil d’État, érudit et homme de lettres de surcroît, Las Cases était particulièrement apte à saisir dans le « rabâchage » de Napoléon – selon l’expression employée par l’Empereur lui-même – les portraits, jugements et anecdotes d’une réelle importance historique. Il pouvait « récrire » les longues conversations de Longwood, sans déformer les propos de son interlocuteur. Son livre y gagnait en chaleur et en vie, sans perdre en exactitude. Certes, la méthode n’est pas toujours sans reproche : quand il juge sa documentation insuffisante, il n’hésite pas à multiplier les emprunts. Ainsi va-t-il puiser dans la Bibliothèque historique la pseudo-lettre impériale à Murat du 29 mars 1808 où Napoléon prédit la catastrophe d’Espagne ; il s’agit en réalité d’un texte forgé sous la Restauration par un journaliste libéral. Le personnage lui-même paraît avoir suscité les réserves de la poignée de généraux qui entouraient Napoléon à Longwood : son Atlas, plusieurs fois réédité, ne l’avait-il pas fait connaître comme un auteur habile dans l’art d’attirer les succès de librairie ? Et l’on savait qu’il prenait des notes dans la solitude de sa chambre après ses entretiens avec l’Empereur ; ces griffonnages étaient ensuite recopiés par son fils ou le valet de chambre Ali. Le témoignage de Las Cases ne s’en est-il pas ressenti ? S’il ne peut y avoir de doute sur l’authenticité des dictées napoléoniennes, toutes les raisons énoncées plus haut nous conduiraient davantage à suspecter le mémorialiste lorsqu’il rapporte conversations, monologues ou commentaires du captif de Sainte-Hélène. Après avoir comparé le Mémorial aux Récits de la captivité de Montholon, publiés en 1847, au Journal de Gourgaud paru en 1899, aux Cahiers de Sainte-Hélène de Bertrand révélés en 1949 ou aux Mémoires de Marchand sortis de l’ombre en 1952, on ne peut toutefois douter de l’exactitude des paroles prêtées par Las Cases à Napoléon : les mêmes entretiens se retrouvent – avec des variantes, des oublis ou des compléments – chez Montholon et Gourgaud. Mais Las Cases surclasse ses compagnons par son habileté à reconstituer les longs monologues de l’Empereur que résument en deux lignes maladroites Gourgaud ou Montholon.
 
Le Napoléon que nous révèle le Mémorial n’est plus, rappelle à juste titre Marcel Dunan dans son admirable édition critique, « le bourreau de travail des Tuileries, l’infatigable stratège des bivouacs d’Autriche ou de Pologne, le souverain altier des entrevues impériales de Tilsit ou d’Erfurt mais pas davantage l’obèse croqué par les dessins caricaturaux d’officiers anglais, le planteur au chapeau de paille de bureaucrate retraité, que l’iconographie tendancieuse, soi-disant d’après nature, d’amateurs hostiles, oppose dans nos esprits aux gravures de légende des Raffet et des Charlet ». C’est un quadragénaire encore en pleine possession de ses moyens jugeant les hommes et les peuples de son temps avec une lucidité dégagée des entraves du pouvoir ; rien de comparable au Napoléon intellectuellement et physiquement déchu que nous découvrent en 1821 les Cahiers du maréchal Bertrand. Dans le Mémorial, « les propos de l’Empereur respirent la sérénité du proscrit instruit de la fragilité des choses humaines. L’effondrement de son système politique et de sa domination territoriale, le spectacle des rois s’en disputant les débris sans comprendre quelles espérances la Révolution française avait inspirées aux peuples même quand ils se dressèrent contre ses conquêtes, lui ont donné la lucidité exceptionnelle des aperçus d’ensemble ou des conclusions lapidaires, joyaux du Mémorial ».
Ce Napoléon ne correspond en rien à l’image du despote guerrier qu’avaient conservée de lui ses contemporains. C’est au contraire un souverain libéral gagné aux courants nouveaux du XIXe siècle. Le même homme qui attaquait avec vigueur les idéologues sous le Consulat affirme à Sainte-Hélène « l’ascendant irrésistible des idées libérales » : « Rien ne saurait désormais détruire ou effacer les grands principes de notre Révolution. Ces grandes et belles vérités doivent demeurer à jamais, tant nous les avons entrelacées de lustre, de monuments, de prodiges… Voilà le trépied d’où jaillira la lumière du monde. Elles le régiront ; elles seront la foi, la religion, la morale de tous les peuples, et cette ère mémorable se rattachera, quoi qu’on ait voulu dire, à ma personne, parce qu’après tout j’ai fait briller le flambeau, consacré les principes, et qu’aujourd’hui la persécution achève de m’en rendre le Messie ! »
Dans les propos qu’il tient à Las Cases, Napoléon se présente comme le champion de la Révolution française et le libérateur des peuples de l’Europe. Les pamphlets royalistes avaient fait de lui l’héritier de la Terreur et le disciple de Robespierre ; loin de repousser un tel héritage, il l’accepte. « L’Empereur disait que la Révolution, en dépit de toutes ses horreurs, n’en avait pas moins été la vraie cause de la régénération de nos mœurs », note Las Cases. Napoléon ne va-t-il jusqu’à prédire l’effondrement de la domination européenne dans les colonies ? « Le système colonial que nous avons connu est fini pour tous. »
Libérateur des peuples, Napoléon en aurait également été l’unificateur. N’avait-il pas parachevé l’union des Français et des Espagnols, et engagé les Italiens dans la voie de la fusion ? « L’agglomération des Allemands demandait plus de lenteur, aussi n’avais-je fait que simplifier leur monstrueuse complication… Quoi qu’il en soit, cette agglomération arrivera tôt ou tard par la force des choses : l’impulsion est donnée, et je ne pense pas qu’après ma chute et la disparition de mon système, il y ait en Europe d’autre grand équilibre possible que l’agglomération et la confédération des grands peuples. »
La défense des conquêtes révolutionnaires et l’unification des peuples de l’Europe, voilà les causes essentielles de ces longues guerres napoléoniennes que l’Empereur n’a jamais entreprises, comme l’ont prétendu ses adversaires, dans un but d’hégémonie, mais contraint et forcé par les monarques absolus.
Pourquoi, objectera-t-on, Napoléon, lorsqu’il était sur le trône, n’a-t-il pas laissé « transpirer » de pareilles idées ; elles lui auraient assuré l’appui des peuples contre les souverains. Et l’Empereur de répondre : « Livrer de si hauts objets à la discussion publique, c’était les livrer à l’esprit de coterie, aux passions, à l’intrigue, au commérage, et n’obtenir pour résultat infaillible que discrédit et opposition. »
Qu’espérait Napoléon de telles déclarations ? Dans l’immédiat – et peut-être n’a-t-il pas vu au-delà – séduire les whigs anglais aux idées généreuses et éclairées, pour obtenir une amélioration de son sort. Il plaçait également ses espoirs dans la princesse Charlotte, héritière présomptive du trône britannique, que l’on disait portée vers le libéralisme. De là, dans le Mémorial, les ménagements à l’égard de l’Angleterre – seuls, Hudson Lowe et l’administration sont attaqués – et le choix comme porte-parole de Las Cases, qui, ayant vécu à Londres pendant l’émigration, était censé prévoir les réactions anglaises.
Mais le Mémorial s’adressait aussi à l’opinion internationale. Par ses déclarations, Napoléon confisquait à son profit les deux forces montantes du XIXe siècle, le nationalisme et le libéralisme, qu’il avait en réalité combattues. Remarquablement informé par les journaux anglais sur les événements d’Europe, il n’ignorait pas que ses anciens vainqueurs regroupés dans la Sainte-Alliance devaient affronter non seulement un courant libéral hostile au droit divin restauré, mais des mouvements nationaux qui soulevaient les peuples divisés ou soumis à l’étranger contre les traités de 1815. Dès lors, prisonnier de la Sainte-Alliance, Napoléon pouvait devenir sans difficulté le porte-parole des nations opprimées et réussir le tour de force de faire oublier, par ses affirmations du Mémorial, le César antilibéral contre lequel s’étaient soulevées l’Espagne et l’Allemagne, et léguer à la postérité l’image d’un Napoléon démocrate, soldat de la Révolution et libérateur des peuples.
L’opération eût été difficile sans l’émotion suscitée par le martyre de l’Empereur à Sainte-Hélène. « Il ne nous restait, avoue Las Cases, que des armes morales ; pour en faire l’usage le plus avantageux, il fallait réduire en système notre attitude, nos paroles, nos sentiments, nos privations même, afin qu’une nombreuse population en Europe prît un tendre intérêt à nous. » Dans un orgueilleux parallèle, Napoléon affirmait : « Si Jésus-Christ n’était pas mort sur la croix, il ne serait pas Dieu. »
Cette fin misérable et solitaire frappa l’imagination des romantiques. Elle a peut-être inspiré à Vigny son Moïse ; Victor Hugo y songe à Guernesey. Écoutons Henri Heine : « L’Empereur est mort ! Sur une petite île de la mer des Indes est sa tombe et LUI pour qui la terre était trop étroite, il repose sous un chétif monticule… Et Sainte-Hélène sera le Saint-Sépulcre où les peuples de l’Orient et de l’Occident viendront en pèlerinage sur des vaisseaux pavoisés, et leur cœur se fortifiera par le grand souvenir du Christ temporel qui a souffert sous Hudson Lowe, ainsi qu’il est écrit dans les évangiles de Las Cases, O’Meara et Antommarchi. »
Toute une génération, celle des « enfants du siècle », nourrie des bulletins de la Grande Armée, retrouvait dans le Mémorial ce bruit des armes dont la privait la monarchie restaurée. Le Mémorial évoquait non sans complaisance les victoires militaires de Napoléon que devaient populariser par la gravure Charlet et Deveria.
En 1815, sur la route de l’exil qui conduisait Louis XVIII à Gand, chevauchaient derrière la voiture royale Alfred de Vigny et Alphonse de Lamartine ; Chateaubriand suivait avec plusieurs heures de retard. Le romantisme affichait alors son royalisme. Après 1823, il abandonne, non sans nuances d’ailleurs, la monarchie pour Napoléon. « J’appartiens, écrit Vigny, à cette génération née avec le siècle, qui, nourrie de bulletins par l’Empereur, avait toujours devant les yeux une épée nue, et vint la prendre au moment même où la France la remettait dans le fourreau des Bourbons. » L’Ode à la colonne de la place Vendôme, qu’écrit Victor Hugo en 1827, consacre ce glissement. A la recherche d’un idéal que ne leur offrent ni la sagesse de Louis XVIII ni l’intransigeance de Charles X, les romantiques s’emparent de Napoléon ; ils deviennent les principaux desservants du culte impérial, rejoints par les libéraux qu’éblouissent les professions de foi révolutionnaires du Mémorial. Paul-Louis Courier ne voyait-il pas en Napoléon le soldat de la liberté et de l’égalité ? « Lorsque je serai mort, il y aura partout réaction en ma faveur », prophétisait Napoléon. 1830 confirma sa prédiction. A cet égard, le Mémorial demeure le chef-d’œuvre de la propagande napoléonienne.
 
Est-il nécessaire d’ajouter qu’il devint le bréviaire du bonapartisme ? Louis-Napoléon y puise les éléments de son programme avant le coup d’État et le principe de son action après la conquête du pouvoir. On trouve déjà dans le Mémorial ce refus des étiquettes, ce souci d’éviter toute classification politique qui formeront l’essence du bonapartisme. Un seul objectif : supprimer les partis qui divisent les Français et refaire l’unité de la nation. L’argument, qui justifie dans le Mémorial le renversement du Directoire en brumaire, sera repris le 2 décembre.
Au Mémorial, Napoléon III empruntera la référence au principe de la souveraineté nationale et l’acceptation de l’héritage de 89. La proclamation du 2 décembre 1851 est comme l’écho des paroles de Sainte-Hélène : « Mon nom est le gage du pouvoir fort et stable, de la bonne administration. »
Paradoxalement, la lecture trop assidue du Mémorial a finalement perdu Napoléon III ; il y a puisé deux idées qui lui seront funestes. Et tout d’abord ce goût du secret, tentation fatale des régimes plébiscitaires. Ce goût, Napoléon III ne le doit pas seulement à son passé de conspirateur ; il a souhaité emprunter à son prédécesseur « ce vague qui enchaîne la multitude et lui plaît ; ces spéculations mystérieuses qui occupent, remplissent tous les esprits ; enfin, ces dénouements subtils et brillants reçus avec tant d’applaudissements, et qui créent tant d’empire ». Il lui manqua en contrepartie la gloire militaire.
Napoléon III a cru aux déclarations du Mémorial en faveur de ce principe des nationalités qui devait se révéler si funeste pour la France en 1870. Plus réaliste, Napoléon Ier n’avait jamais songé à faire l’unité allemande ou italienne, en dépit de ses déclarations à Las Cases. Bien au contraire, il avait installé en Allemagne un tripartisme, déjà rêvé par les diplomates de l’Ancien Régime et opposant la Confédération du Rhin, morcelée en dynasties rivales, à l’Autriche et à la Prusse ; en Italie, il avait favorisé l’opposition entre le Nord et le Sud. Seul le souci de se concilier les nationalismes contre la Sainte-Alliance l’a conduit à modifier sa position à Sainte-Hélène.
Napoléon III n’a pas compris la leçon d’opportunisme politique que lui léguait son prédécesseur. Sans doute eût-il fallu prendre à l’égard du Mémorial l’attitude distante de Frédéric II vis-à-vis de Machiavel.
 
Tous les contemporains ne furent pas dupes des professions de foi de Sainte-Hélène. « Le Mémorial, écrit Walter Scott, présente le meilleur recueil, non seulement des pensées véritables de Bonaparte, mais encore des opinions qu’il voulait faire passer pour telles. » Voix isolée. En réalité, tombant dans une France engourdie par les travaux pacifiques et dans une Europe soumise à la Sainte-Alliance, l’Évangile de Sainte-Hélène réveillait les vieux enthousiasmes guerriers tout en annonçant la conquête des libertés et l’émancipation des nationalités. Avec l’aide de Las Cases, Napoléon inventait dans le Mémorial les principes de la propagande moderne.

Jean Tulard



Chronologie1


L’ancien régime.
1766. 21 JUIN : naissance au château de Las Cases sur la route de Castres à Revel (Haute-Garonne) de Marie-Joseph Emmanuel, Auguste, Dieudonné de Las Cases, fils de messire, marquis de Las Cases, seigneur de la Caussade, Lamerie et autres lieux, capitaine aux grenadiers royaux, chevalier de Saint-Louis, commandant de Revel et Sorrèze et pays dépendants, et de dame Jeanne Naves de Ranchin. Les Las Cases appartiennent à une noblesse originaire d’Andalousie. Un de leurs ancêtres, Charles de Las Cases, accompagna Blanche, fille du roi de Castille, qui vint en France en 1200 pour épouser Louis VIII. Charles de Las Cases obtint par la suite la permission de rester en France et il s’y fixa.
 
1768. Les Génois cèdent la Corse à la France.
 
1769. 15 AOÛT : naissance à Ajaccio de Napoléon Bonaparte, fils de Letizia Ramolino et de Charles Bonaparte.
 
1771. Attestation de noblesse à la famille Bonaparte. Baptême de Napoléon.
 
1772. Le jeune Las Cases est placé comme interne à Sorrèze.
Il y apprend l’art de devenir un gentilhomme accompli : on lui enseigne les finesses de la conversation et les multiples subtilités des bonnes manières.
 
1774. Las Cases arrive à Paris en compagnie de son père et réside chez sa tante. – Avènement de Louis XVI.
 
1776. Las Cases est atteint d’une fièvre putride : il restera d’une santé fragile toute sa vie.
 
1777. Las Cases est placé comme pensionnaire au collège des oratoriens de Vendôme. Il s’y distingue en prenant très rapidement la tête de sa classe. – 8 JUIN : Charles Bonaparte est élu député de la noblesse, délégué des états corses à Versailles.
 
1778. Guerre d’indépendance américaine ; hostilités franco-anglaises. 1er JANVIER : Bonaparte est envoyé, avec son frère Joseph, au collège d’Autun en qualité de pensionnaire. 15 MAI : il entre à l’école militaire de Brienne.
 
1780. Las Cases entre à l’École royale militaire de Paris.
 
1782. Guerre d’Amérique : les Français étant les alliés des Américains contre l’Angleterre, Las Cases s’embarque sur « l’Actif » en qualité d’aspirant de marine. Sous les ordres de La Motte-Picquet, il participe, entre autres actions, au blocus de Gibraltar.
 
1783. En cette année est signé le traité de Versailles consacrant l’indépendance de l’Amérique. – Las Cases regagne Toulon, après un bref séjour dans sa famille ; c’est alors que commencent ses premières amours avec Henriette de Kergariou. A la fin de l’année, Las Cases embarque pour Saint-Domingue et la Martinique.
 
1784. 22 OCTOBRE : Bonaparte quitte l’école militaire de Brienne pour l’École royale militaire de Paris au Champ-de-Mars.
 
1785. Charles Bonaparte, père de Napoléon, meurt au cours de l’année. 3 NOVEMBRE : Bonaparte est affecté à Valence dans un régiment d’artillerie.
 
1786. Bonaparte est nommé officier d’artillerie. 1er SEPTEMBRE : il prend un congé en Corse. HIVER : Las Cases hiverne à Boston, fréquente des marins anglais et apprend leur langue, puis il part pour la Martinique. Il y fait la connaissance de Joséphine de Beauharnais, celle qui devait devenir, après la mort de son premier mari guillotiné sous la Révolution, la première épouse de Bonaparte et la future impératrice des Français.
 
1787. Au cours de son séjour en Corse, Bonaparte met à profit ses heures de loisir pour travailler la littérature et l’histoire. A la fin de l’année, Bonaparte se trouve à Paris. – Las Cases est nommé lieutenant de vaisseau, à son retour en France.
 
1788. Bonaparte retourne en Corse.
 
1789. 10 AVRIL : Las Cases part retrouver sa mère à Sorrèze. C’est dans son pays natal qu’il apprend les premiers événements de la Révolution française.

La révolution.
5 MAI : ouverture des États généraux. 17 JUIN : proclamation d’une Assemblée nationale constituante. 20 JUIN : serment du Jeu de paume. 27 JUIN : le clergé et la noblesse se joignent au tiers état. 11 JUILLET : Louis XVI renvoie Necker, contrôleur général des Finances extrêmement populaire. 14 JUILLET : prise de la Bastille ; début de l’émigration de la noblesse. 20 JUILLET : en garnison à Auxonne, Bonaparte doit, avec la troupe, réprimer des émeutes populaires. 4 AOÛT : abolition des droits féodaux et ecclésiastiques. 26 AOÛT : Déclaration des droits de l’homme et du citoyen. SEPTEMBRE : Bonaparte rejoint une nouvelle fois la Corse et restera dans l’île jusqu’en 1791. 5 et 6 OCTOBRE : marche des Parisiens sur Versailles ; le roi Louis XVI et toute sa famille sont contraints à s’installer à Paris.
 
1790. PRINTEMPS : Las Cases est présenté au roi Louis XVI et à la reine Marie-Antoinette. 14 JUILLET : il assiste au Champ-de-Mars à la fête anniversaire pour célébrer la prise de la Bastille et la réconciliation apparente du roi et de son peuple. – Abandonnant avec sa famille l’option politique en faveur de l’indépendance de la Corse qui longtemps fut la sienne, Bonaparte se désolidarise de Paoli qui se proclame le chef du mouvement révolutionnaire pour l’indépendance de la Corse.
 
1791. Las Cases décide de rejoindre les émigrés à Worms en Allemagne. Il s’enrôle peu après dans l’armée du prince de Condé. – 21 JUIN : fuite du roi Louis XVI qui est arrêté à Varennes en Argonne. 17 JUILLET : contre ceux qui réclament la déchéance du roi, La Fayette fait donner la troupe. Pendant ce temps, Bonaparte, de retour en France, assiste à Auxonne puis à Valence aux séances des clubs révolutionnaires. – SEPTEMBRE : Las Cases, toujours émigré, fréquente les salons de la princesse de Lamballe, confidente de la reine Marie-Antoinette et qui s’apprête à revenir en France. Elle périra tragiquement en SEPTEMBRE 1792. – Pour la quatrième fois, Bonaparte retourne en Corse. Louis XVI accepte de se soumettre aux modalités de la nouvelle Constitution qui établit en France une monarchie parlementaire.

L’assemblée nationale législative.
1792. 1er AVRIL : Bonaparte est nommé second colonel du deuxième bataillon des volontaires corses. – 20 AVRIL : la France déclare la guerre à l’Autriche, coupable d’entretenir sur ses terres une armée d’émigrés au nombre desquels se trouve Las Cases. – 28 MAI : Bonaparte regagne Paris. 10 JUILLET : Bonaparte est nommé capitaine. 11 JUILLET : devant le succès des armées autrichiennes, proclamation de la patrie en danger. 10 AOÛT : sac du palais des Tuileries par les insurgés. Louis XVI est déchu. Bonaparte est le témoin de cette journée révolutionnaire capitale. 5 SEPTEMBRE : massacre des suspects dans les prisons. – 20 SEPTEMBRE : victoire des armées de la Révolution à Valmy. Las Cases et le corps des émigrés qui soutenaient les armées autrichiennes sont obligés de battre en retraite. Las Cases gagne Aix-la-Chapelle.

La convention. Les girondins au pouvoir.
21 SEPTEMBRE : abolition de la royauté ; proclamation de la république. OCTOBRE : pour la cinquième fois, Bonaparte fait un séjour en Corse : il a une entrevue avec Paoli et tente de l’amener à la raison. A cette époque Bonaparte a pris fait et cause pour la Révolution. 6 NOVEMBRE : victoire de Jemmapes remportée par Dumouriez ; Nice et la Savoie reviennent à la France. – À LA FIN DE L’AUTOMNE : Las Cases et un de ses amis, de Volude, quittent le territoire allemand et s’exilent en Angleterre. Tous les deux y font l’apprentissage de la misère et trouvent finalement de modestes et ingrats emplois de répétiteurs.
 
1793. 21 JANVIER : Louis XVI est guillotiné. – A la fin de l’hiver, Las Cases gagne la Hollande et y fait un court séjour. – FÉVRIER : soulèvement royaliste en Vendée. 18 MARS : défaite des armées françaises commandées par le girondin Dumouriez à Neerwinden. Dumouriez passe à l’ennemi. AVRIL : création d’un Comité de salut public pour sauver la République. 27 MAI : Paoli chasse Bonaparte et sa famille qui quittent définitivement la Corse et débarquent à Toulon en juin. Également EN JUIN, arrestation des chefs girondins. Bonaparte, toujours capitaine, rejoint son régiment à Nice.

La convention. Les montagnards au pouvoir.
ÉTÉ : guerre d’extermination menée par Kléber contre les Vendéens. – De retour en Angleterre, Las Cases et de Volude publient « le Voyage d’un inconnu en France » sous le pseudonyme de Curville. – AUTOMNE : grâce à Carnot la France remporte trois victoires sur les armées coalisées : Honschoote, Wattignies, Wissembourg. A Toulon, Bonaparte, chef de bataillon, participe à la lutte contre les Anglais qui tentent d’investir la ville. Le plan de Bonaparte pour prendre Toulon est adopté par les représentants de la Convention, notamment par le frère de Robespierre et par le général Dugommier. 17 DÉCEMBRE : prise de Toulon. 22 DÉCEMBRE : Bonaparte, en raison de ses brillants et récents services, est promu général de brigade.

La convention. La dictature de robespierre.
1794. A Londres, Las Cases continue de mener une difficile existence. – MARS : Robespierre élimine à la fois les modérés et les fanatiques, Danton et Hébert. 24 MARS : Bonaparte prend, dans l’armée d’Italie établie à Nice, un commandement d’artillerie. JUIN : Robespierre organise le culte révolutionnaire et panthéiste de l’Être suprême. 10 JUIN (22 prairial) : il accélère la procédure du tribunal révolutionnaire. 27 JUILLET (9 thermidor) : Robespierre est exécuté. AOÛT : Bonaparte, suspect de complicité avec les deux frères Robespierre, est arrêté à Nice, mais bientôt relâché.

La convention thermidorienne.
ÉTÉ : séparation de l’Église et de l’État et politique d’apaisement, tels sont les deux buts que se proposent d’atteindre les thermidoriens. – Las Cases, sous-lieutenant dans un régiment d’émigrés, s’entraîne à Jersey en vue d’un éventuel débarquement des troupes d’émigrés royalistes sur les côtes normandes.
 
1795. 29 MARS : Bonaparte est nommé commandant de l’artillerie de l’armée de l’Ouest chargée de réprimer les derniers sursauts de la révolte vendéenne. 1er AVRIL (12 germinal) : une émeute populaire éclate à Paris ; elle est réprimée. 5 AVRIL : la France et la Prusse signent un traité à Bâle. 21 AVRIL : Bonaparte se fiance avec Désirée Clary qu’il a connue dans le Midi, mais ses fiançailles seront vite rompues. 16 MAI : sous la direction de Cadoudal, l’insurrection reprend en Vendée. 13 JUIN : Bonaparte refuse le grade de général d’infanterie de l’armée de l’Ouest et se fait mettre en congé. – JUILLET : au cours d’une tentative de débarquement des émigrés à Quiberon soutenue par les Anglais, de Volude, l’ami de Las Cases, est pris et fusillé. – 18 AOÛT : Bonaparte se fait attacher au bureau topographique du ministère de la Guerre. 15 SEPTEMBRE : refusant toujours énergiquement de rejoindre l’armée de l’Ouest, Bonaparte est momentanément destitué de tout commandement. Il reprend cependant assez rapidement du service. 1er OCTOBRE : la Belgique est annexée à la République française. 5 OCTOBRE (13 vendémiaire) : chargé par Barras de commander l’armée de Paris, Bonaparte écrase près de l’église Saint-Roch une insurrection royaliste.
16 OCTOBRE : Bonaparte est nommé général de division ; il a vingt-six ans.

Le directoire.
26 OCTOBRE : Bonaparte est promu général en chef de l’armée de l’Intérieur. Au cours de ce mois, il fait la connaissance de Joséphine de Beauharnais qui tient un salon à Paris et mène une vie dissipée. – A Londres, Las Cases a trouvé un emploi plus stable en qualité de répétiteur dans une famille anglaise. Il vient de commencer la rédaction d’un « Atlas historique, chronologique et géographique ». Il mettra quatre années à composer cet ouvrage.
 
1796. 2 MARS : le général Bonaparte est nommé commandant en chef de l’armée d’Italie. 9 MARS : Joséphine de Beauharnais épouse Bonaparte. De son premier mariage, elle a eu deux enfants : Eugène et Hortense. AVRIL : Bonaparte remporte contre la coalition austro-sarde d’éclatants succès à Montenotte, Dego, Millesimo, Mondovi. 10 MAI : victoire de Lodi. 15 MAI : Milan tombe aux mains des troupes françaises. AOÛT : Bonaparte poursuit son avance en Italie ; il remporte des victoires à Castiglione, à Bassano en SEPTEMBRE et à Arcole en NOVEMBRE.
 
1797. JANVIER : grâce à la décisive victoire de Rivoli, les armées françaises peuvent progresser vers Vienne. 18 AVRIL : les Autrichiens signent un armistice à Leoben. 4 SEPTEMBRE (18 fructidor) : un coup d’État royaliste qui met en péril le régime du Directoire éclate à Paris ; il échoue. 17 OCTOBRE : sans prendre l’avis du Directoire auquel il est pourtant théoriquement soumis, Bonaparte signe avec l’Autriche le traité de Campoformio ; l’Autriche abandonne le Milanais et la Belgique et reçoit la Vénétie. 25 DÉCEMBRE : Bonaparte est élu membre de l’Institut, section des arts mécaniques.
 
1798. PRINTEMPS : les pays conquis durant la période révolutionnaire deviennent des républiques (romaine, batave, cisalpine, parthénopéenne, etc.) ; ce sont les « républiques sœurs ». MARS-MAI : Bonaparte organise une campagne en Egypte afin de gêner l’accès de l’Angleterre aux Indes. 11 MAI (22 floréal) : après les élections, des élus jacobins révolutionnaires sont invalidés arbitrairement. 21 JUILLET : en Égypte, Bonaparte est vainqueur des Turcs, alliés des Anglais, aux Pyramides. 1er AOÛT : à Aboukir, la flotte française est détruite par la flotte anglaise commandée par Nelson.
 
1799. 3 MARS : Jaffa est prise par le corps expéditionnaire français qui, par la suite, est à moitié décimé par la peste et le choléra. 18 JUIN (30 prairial). : les Jacobins sortent à nouveau vainqueurs des élections. ÉTÉ : une nouvelle coalition, Angleterre, Russie, Autriche, est formée contre la France. Après une période difficile, les armées françaises conduites par Masséna remportent des victoires à Zurich et au Saint-Gothard. – AOÛT : Las Cases apprend, en exil, que Henriette de Kergariou, son premier amour, se trouve en Bretagne. Il débarque clandestinement, l’épouse secrètement, puis retourne en Angleterre, laissant sa jeune femme enceinte. – Bonaparte quitte l’Égypte et rentre à Paris. 9 NOVEMBRE (18 brumaire) : grâce à de multiples complicités, Bonaparte prend la tête d’un coup d’État qui renverse le régime du Directoire. Une nouvelle Constitution est préparée et mise en vigueur, celle du Consulat.

Le consulat.
1800. JANVIER : création de la Banque de France. FÉVRIER : réorganisation de l’administration ; création des préfectures et des sous-préfectures. MARS : réorganisation de la justice. MAI : nouvelle campagne d’Italie contre l’Autriche. 14 JUIN : victoire de Marengo. – JUIN : Las Cases apprend en Angleterre qu’il est père d’un fils, Emmanuel, né le 8 du même mois. Ce fils devait devenir en 1815 page et secrétaire de l’Empereur à Sainte-Hélène. Il mourut à Passy en 1854, sans laisser de postérité. – 15 DÉCEMBRE : attentat de la rue Saint-Nicaise contre le Premier consul Bonaparte.
 
1801. 9 FÉVRIER : par la paix de Lunéville, l’Autriche se soumet aux stipulations du traité de Campoformio (1797). 16 JUILLET : un concordat mettant fin à la querelle entre l’Église catholique et la Révolution est signé par le Premier consul et un envoyé du pape Pie VII.
 
1802. 25 MARS : par la paix d’Amiens, la France et l’Angleterre renoncent à leur hostilité séculaire. 26 AVRIL : les émigrés sont, en grande partie, amnistiés. Las Cases peut enfin regagner la France, avec le titre officiel de précepteur des enfants de lady Clavering qui viennent séjourner à Paris. 1er MAI : création des lycées. 2 AOÛT : Bonaparte est nommé consul à vie. NOVEMBRE : un certificat officiel d’amnistie est accordé à Las Cases.
 
1803. Sous le pseudonyme de Le Sage paraît à Paris « l’Atlas historique, géographique et chronologique » de Las Cases.
 
1804. Le Code civil est mis en application. FÉVRIER : un nouveau complot est découvert contre Bonaparte ; deux royalistes, Pichegru et Cadoudal, sont arrêtés. 20 et 21 MARS : le duc d’Enghien est enlevé en pays de Bade, conduit à Paris, et exécuté dans les fossés de Vincennes.

L’empire.
18 MAI : l’empire est proclamé. 2 DÉCEMBRE : Napoléon est sacré empereur par le pape Pie VII à Notre-Dame de Paris.
 
1805. PRINTEMPS : Napoléon projette un débarquement en Angleterre. 26 MAI : il est sacré roi d’Italie à Milan, ÉTÉ : troisième coalition contre la France. 14 OCTOBRE : victoire d’Elchingen. 17 OCTOBRE : capitulation d’Ulm. 21 OCTOBRE : défaite de la flotte française à Trafalgar ; l’Angleterre reste maîtresse des mers. 13 NOVEMBRE : entrée des Français à Vienne. 2 DÉCEMBRE : victoire d’Austerlitz. 26 DÉCEMBRE : l’Autriche signe avec Napoléon le traité de Presbourg ; la Bavière et le Wurtemberg deviennent alliés de la France au sein de la Confédération du Rhin.
 
1806. 21 JUIN : sur sa demande, Las Cases est admis à la cour impériale. – SEPTEMBRE : quatrième coalition contre la France. 14 OCTOBRE : la Prusse est battue à Iéna et à Auerstaedt. 27 OCTOBRE : Napoléon entre solennellement dans Berlin. 21 NOVEMBRE : Napoléon décide des mesures de blocus contre l’Angleterre qui poursuit toujours la guerre contre la France.
 
1807. 8 FÉVRIER : continuant la guerre contre la Russie, Napoléon obtient sur elle la difficile victoire d’Eylau. 6 JUIN : victoire décisive de Friedland. 8 JUILLET : par le traité de Tilsit, la France et la Russie s’engagent à faire régner la paix en Europe. – ÉTÉ : Las Cases revoit enfin son épouse qu’il avait quittée en 1799. – OCTOBRE : alliance franco-danoise pour consolider le blocus contre l’Angleterre. 17 OCTOBRE : l’armée française franchit les Pyrénées. 30 NOVEMBRE : les Français entrent à Lisbonne. 17 DÉCEMBRE : par le décret de Milan, Napoléon ordonne aux navires neutres de ne pas toucher les ports anglais.
 
1808. 4 FÉVRIER : les troupes françaises entrent en Espagne. 23 MARS : les Français occupent Madrid. 5 MAI : Charles IV et son fils (le futur Ferdinand VII) abdiquent à Bayonne. 6 JUIN : Joseph Bonaparte est nommé roi d’Espagne par son frère Napoléon. – OCTOBRE : Las Cases se marie officiellement avec Henriette de Kergariou. – 12 OCTOBRE : la convention d’Erfurt renouvelle le traité de Tilsit.
 
1809. 28 JANVIER : par lettres patentes Las Cases est nommé baron d’Empire. – AVRIL : cinquième coalition. 22 AVRIL : bataille d’Eckmühl. 13 MAI : les Français s’emparent de Vienne. 5-7 JUILLET : victoire de Wagram. 2 SEPTEMBRE : les Anglais ayant débarqué à Flessingue dans les Pays-Bas, Las Cases s’enrôle comme volontaire pour les repousser. – 16 OCTOBRE : traité de Vienne ; l’Autriche perd des territoires au profit de la Bavière, du grand-duché de Varsovie et de la France. 16 DÉCEMBRE : divorce officiel entre Napoléon et Joséphine. – 21 DÉCEMBRE : Las Cases est nommé chambellan de Napoléon. Cette fonction est en partie honorifique. Elle est partagée par un certain nombre de personnages issus de la noblesse d’Ancien Régime ou d’Empire.
 
1810. 2 AVRIL : mariage de Napoléon et de Marie-Louise d’Autriche. – 27 JUIN : Las Cases entre au Conseil d’État en tant que maître des requêtes. 10 JUILLET : Las Cases est chargé de faire un rapport sur l’état de la marine hollandaise. 16 DÉCEMBRE : par lettres patentes, Las Cases reçoit le titre de comte d’Empire. Ses armes : d’or à bande d’azur et à la bordure de gueules ; au franc quartier des comtes officiers de la maison de l’Empereur.
 
1811. 20 MARS : à la cour impériale, naissance d’un héritier, le roi de Rome. – 15 AVRIL : Las Cases est chargé, avec deux auditeurs au Conseil d’État, d’une mission en Illyrie pour dresser le tableau de la dette publique et procéder à sa liquidation. 1er AOÛT : naissance d’un deuxième fils dans la famille Las Cases, Barthélemy. Barthélemy de Las Cases deviendra, par la suite, maire de Chalonnes, député du Maine-et-Loire, et chambellan honoraire de Napoléon III. Il aura deux fils et trois filles. Il mourra à Paris en 1877.
 
1812. PRINTEMPS : Las Cases regagne Paris pour présenter le rapport de sa mission en Illyrie. 1er MAI : Las Cases accomplit un voyage d’inspection en France à travers les régions du Centre et du Midi ; il visite des maisons de détention et des dépôts de mendicité. Il s’arrête dans soixante-cinq villes et parcourt plus de cinq mille kilomètres. – 24 JUIN : Napoléon envahit la Russie. 7 SEPTEMBRE : victoire de Borodino. 14 SEPTEMBRE : prise de Moscou et commencement de la retraite de la Grande Armée. 24 OCTOBRE : à Paris, le général Malet tente un coup d’État en faisant croire à la mort de Napoléon : il échoue : il est fusillé. 27 NOVEMBRE : les débris de la Grande Armée passent la Berezina. 18 DÉCEMBRE : Napoléon regagne Paris.
 
1813. AVRIL : la Prusse entre en guerre au côté de la Russie. – 11 AVRIL : Las Cases est nommé chevalier de l’ordre impérial de la Réunion. – 2 MAI : victoire française au cours de la campagne d’Allemagne à Lützen ; 20 MAI : à Bautzen. AOÛT : l’Autriche, un moment médiatrice au congrès de Prague, entre en guerre contre Napoléon. – 21 SEPTEMBRE : naissance d’une fille de Las Cases : Marie Louise Napoléone Ofrésie. Elle devait mourir à Paris en 1865. 16-19 OCTOBRE : désastre de Leipzig. DÉCEMBRE : congrès des coalisés à Francfort. – Malgré ses titres, ses fonctions administratives, ses missions en France et à l’étranger, Las Cases, par timidité et par discrétion, n’est pas parvenu à cette époque à se faire connaître de Napoléon. « Vous étiez pour moi dans la masse, lui dira l’Empereur, vous étiez placé dans mon esprit d’une façon banale. Vous m’approchiez et vous n’avez pas su en tirer parti ; vous aviez eu des missions, vous n’avez pas su les faire valoir en retour. »
 
1814. FÉVRIER : Champaubert, Montmirail, Montereau, trois victoires françaises sur le sol national, mais la poussée des armées coalisées est irrésistible. – 30 MARS : les armées coalisées étant aux portes de Paris, Las Cases, chef de bataillon de la dixième légion, est chargé d’appuyer la garde nationale pour défendre la capitale. 31 MARS : Paris capitule. Las Cases ne peut gagner Fontainebleau pour rejoindre l’Empereur. Talleyrand demande à Las Cases de demeurer au Conseil d’État ; Las Cases, par fidélité à l’Empereur, refuse. – 11 AVRIL : par le traité de Fontainebleau, Napoléon est fait souverain de l’île d’Elbe. 2 MAI : Louis XVIII, par la déclaration de Saint-Ouen, promet une charte constitutionnelle aux Français.

La première restauration.
29 MAI : Joséphine de Beauharnais meurt au château de la Malmaison où elle s’est retirée après son divorce avec Napoléon. – ÉTÉ : Las Cases gagne l’Angleterre afin d’y prendre des « vacances ».
 
1815. 1er MARS : Napoléon ayant quitté l’île d’Elbe débarque au golfe Juan près de Cannes. 20 MARS : il arrive à Paris et s’installe au palais des Tuileries que Louis XVIII vient de quitter précipitamment.
LES CENT-JOURS.
24 MARS : Las Cases est confirmé par Napoléon dans ses titres de conseiller d’État et de chambellan. – AVRIL : Napoléon remanie la Constitution de l’Empire pour en faire une Constitution plus libérale. Les armées européennes s’allient à nouveau contre la France. 18 JUIN : l’armée française est battue à Waterloo. 3 JUILLET : pour la seconde fois, Napoléon abdique. (De SEPTEMBRE 1814 à JUIN 1815 se tient le congrès de Vienne entre les diverses puissances européennes ; la France y participe. Le 9 JUIN 1815 est signé l’acte final qui met fin à l’Europe napoléonienne.)

La seconde restauration.
16 JUILLET : avec son fils Emmanuel, Las Cases quitte la France pour accompagner Napoléon à Sainte-Hélène. OCTOBRE : Napoléon et ses fidèles, parmi lesquels Gourgaud, Bertrand, Montholon, débarquent à Sainte-Hélène. Durant la traversée, Las Cases a commencé à prendre des notes pour son projet d’un Mémorial. L’Empereur lui dicte ses souvenirs ou lui confie des textes qu’il a écrits lui-même. A Sainte-Hélène, le travail se poursuit tout au long de mornes journées et trompe ainsi l’ennui des exilés qui tous rédigent des « journaux ».
 
1816. DÉCEMBRE : pour avoir protesté, par une lettre écrite à Lucien Bonaparte, contre les mauvais traitements infligés à Napoléon, Las Cases est chassé par Hudson Lowe, gouverneur anglais de l’île de Sainte-Hélène ; il est transféré au cap de Bonne-Espérance ; il ne reverra plus jamais l’Empereur.
 
1817. Les notes du « Mémorial » et des papiers personnels de Las Cases sont confisqués par les autorités anglaises. Le comte de Las Cases peut regagner l’Europe, mais il est interdit de séjour en France. Il passe quelques années en Allemagne, à Francfort et en Belgique.
 
1818-1820. Las Cases tente d’apitoyer les chefs d’État européens sur le sort misérable de Napoléon : mais ces démarches, dont il nous entretient minutieusement dans la dernière partie de son « Mémorial », devaient rester vaines.
 
1821. 5 MAI : Napoléon meurt à Sainte-Hélène sans doute d’un cancer de l’estomac. Las Cases obtient alors la permission de revenir en France. On apprend que le testament de l’Empereur fait de Las Cases son premier légataire. SEPTEMBRE : Las Cases s’installe rue de la Pompe, au village de Passy. Ses papiers et le texte du « Mémorial » lui sont restitués. Il prépare alors la première édition du « Mémorial ». Il fréquente les milieux bonapartistes qui lui donnent des renseignements nouveaux ; il étaye son texte d’extraits ou de résumés d’ouvrages contemporains.
 
1822. A Londres, Emmanuel, fils de Las Cases, provoque Hudson Lowe en duel. Il est expulsé d’Angleterre.
 
1823. Publication de la première édition du « Mémorial ».
 
1825. NOVEMBRE : à Passy, Emmanuel est attaqué et grièvement blessé par des inconnus. On soupçonne Hudson Lowe qui se trouve justement à Paris d’avoir inspiré cette agression.
 
1830. 29 JUILLET : au moment de la Révolution, Las Cases est commandant en chef de la garde nationale de sa commune de Passy.

La monarchie de juillet.
7 AOÛT : Louis-Philippe est proclamé roi des Français.
1831. Las Cases est élu député de Saint-Denis ; il siège à la gauche de la Chambre. Il est promu officier de la Légion d’honneur.
 
1832. en MARS, la comtesse de Las Cases meurt, âgée de soixante-deux ans. Sur sa tombe, le comte de Las Cases fait graver : « J’attends ici celui dont je fis le bonheur et je suis sûre qu’il lui tarde d’arriver. »
 
1835. DÉCEMBRE : atteint d’un commencement de cécité, Las Cases démissionne de son mandat de député pour raison de santé.
 
1839. Pour les élections de l’année, Odilon Barrot, un des chefs du parti libéral très proche des idées de Las Cases, sollicite l’auteur du « Mémorial » pour qu’il soit candidat à la députation. Las Cases accepte ; il est élu. Il rejoint à l’Assemblée son fils Emmanuel, député du Finistère depuis 1831.
 
1840. Le fils de Las Cases fait partie de la mission conduite par le prince de Joinville et chargée de ramener en France les cendres de Napoléon (15 DÉCEMBRE).
 
1842. 14 MAI : atteint d’une complète cécité, Las Cases meurt à Passy, laissant dans ses derniers écrits une lettre ainsi rédigée : « A présent me voilà attendant sans crainte, non même sans quelque espèce de satisfaction, qu’il plaise au dispensateur de toutes choses de m’appeler à Lui… Là je retrouverai avec délices ceux que j’ai aimés… »



1. 
Cette Chronologie comprend les principaux faits de la vie de Napoléon et de celle de Las Cases entre 1766 et 1842, ainsi que les événements essentiels de la politique intérieure et extérieure de la France entre 1789 et 1815. Lorsqu’au cours du Mémorial ces événements sont évoqués d’une manière trop vague, nous les avons précisés par une date afin que le lecteur puisse se reporter plus facilement à cette Chronologie. Mais il est bien évident qu’une lecture préalable de celle-ci est indispensable pour une claire compréhension du texte du Mémorial.






MÉMORIAL DE SAINTE-HÉLÈNE PAR LAS CASES




Avertissement


Il n’est sans doute pas inutile de tracer un bref historique des premières éditions du Mémorial de Sainte-Hélène. Outre l’intérêt bibliographique, il nous permettra de mettre en lumière la difficulté d’un choix entre cinq éditions qui présentent toutes un intérêt spécifique, et les raisons qui nous ont conduits à préférer la présente édition (1830-1832) aux autres. Ces dernières sont au nombre de quatre : elles sont toutes parues du vivant du comte de Las Cases qui les a corrigées en fonction de l’évolution ou de la succession des régimes politiques en France entre 1823 et 1842.
L’édition princeps porte, en effet, la date de 1823 ; elle fut suivie d’une seconde en 1824. Toutes deux constituent certes un document inestimable de première main, à peine remanié, qui, pour les puristes, fait ressortir au mieux la présence la plus directe possible de Napoléon. Toutefois leur publication, au cours de la Restauration et sous un régime qui se montrait hostile à tout ce qui pouvait rappeler l’Empire, présentait de nombreux inconvénients. Las Cases, en vérité, avait dû pratiquer une sorte d’autocensure, taisant certains noms, passant volontairement sous silence certains faits, recourant à l’allusion. Las Cases s’était fait, en outre, un devoir de ménager les susceptibilités, et la fidélité à l’Empereur et à sa mémoire n’excluait pas, chez cet honnête homme, un sens inné des nuances et de la courtoisie.
En revanche les éditions de 1835 et de 1840 ont été profondément modifiées par Las Cases, tenant compte avant tout de la naissance d’une légende napoléonienne et d’un culte pour l’Empereur que le gouvernement de Louis-Philippe favorisait à des fins de popularité. Le retour des cendres de Napoléon en 1840 marqua l’apothéose posthume du grand disparu et fut l’occasion d’une nouvelle édition du Mémorial. Député entre 1831 et 1835, influencé par les milieux bonapartistes, Las Cases a entrevu l’importance politique et même électorale de son Mémorial ; il a compris qu’il pouvait servir les intérêts de son parti. Pour ce faire, il convenait de présenter Napoléon sous les traits d’un génie surhumain. Las Cases a donc supprimé certains détails pittoresques, des anecdotes, des souvenirs personnels. Par ces transformations, l’ouvrage a gagné sans doute en relief et en grandeur, mais il a perdu sa saveur de « choses vues », de reportage direct sur la vie quotidienne de Napoléon à Sainte-Hélène.
En définitive, nous avons opté pour l’édition de 1830-1832. Elle présente trois avantages essentiels.
D’abord, elle demeure encore fidèle à l’esprit de la première édition comme le souligne avec franchise le prospectus qui, en 1830, était chargé de la lancer :
« Les défauts de l’ouvrage viennent d’une rédaction trop rapide et on ne pouvait les faire disparaître sans affaiblir la simplicité et l’émotion du style. Ce livre a été improvisé à Sainte-Hélène ; il était écrit dans la nuit, à quelques pas du lit de Napoléon. Ainsi, toutes réflexions faites, on a dû lui laisser des défauts qui ajoutent à la fidélité des récits et des tableaux. »
Ensuite, la révolution de Juillet et l’avènement de Louis-Philippe viennent de balayer le régime issu de l’abdication de Napoléon. Nombre de compagnons, d’hommes d’État, fidèles à l’Empereur, exilés ou placés en résidence surveillée sous Louis XVIII puis sous Charles X, ont recouvré leurs anciens titres et l’estime d’une nouvelle monarchie qui leur fait confiance. Dès lors Las Cases a eu la possibilité de compléter les deux premières éditions, d’être moins allusif plus incisif plus direct et souvent plus sévère pour ceux qui, ayant trahi l’Empereur, n’ont pas hésité à servir la Restauration.
Enfin le prospectus signale que cette édition est destinée à un large public populaire et répond au désir de répandre au meilleur prix l’ouvrage de Las Cases :
« Jusqu’à présent on n’avait pas songé à une édition économique de cet ouvrage, qui rendît son acquisition facile à toutes les classes de la société. Maintenant elle existera. Dès que la possibilité de l’exécuter telle que nous la donnons au public a été démontrée à M. de Las Cases, il a consenti avec le plus généreux empressement à notre projet, et il a mis une copie corrigée et augmentée de son livre à notre disposition. »
On peut donc affirmer que l’édition de 1830-1832 possède une valeur historique de première importance. Elle concilie les intérêts des publications antérieures et postérieures. Ainsi, elle a permis, d’une façon décisive, aux nouvelles générations de se pénétrer de l’image d’un Napoléon glorieux et martyr, et d’entretenir une légende qui n’est pas près de s’éteindre.



Préface de la première édition


Les circonstances les plus extraordinaires m’ont tenu longtemps auprès de l’homme le plus extraordinaire que présentent les siècles.
L’admiration me le fit suivre sans le connaître ; l’amour m’eût fixé pour jamais près de lui dès que je l’eus connu.
L’univers est plein de sa gloire, de ses actes, de ses monuments ; mais personne ne connaît les nuances véritables de son caractère, ses qualités privées, les dispositions naturelles de son âme : or, c’est ce grand vide que j’entreprends de remplir ici, et cela avec un avantage peut-être unique dans l’histoire.
J’ai recueilli, consigné, jour par jour, tout ce que j’ai vu de Napoléon, tout ce que je lui ai entendu dire, durant les dix-huit mois que j’ai été auprès de sa personne. Or, dans ces conversations du dernier abandon, et qui se passaient comme étant déjà de l’autre monde, il devra s’être peint lui-même comme dans un miroir, et dans toutes les positions et sous toutes les faces : libre à chacun désormais de l’étudier, les erreurs ne seront plus dans les matériaux.
Tout ce que je donne ici est bien en désordre, bien confus, et demeure à peu près dans l’état où je l’écrivis sur les lieux mêmes. En le retrouvant il y a peu de temps, lorsque le gouvernement anglais me l’a enfin rendu, j’ai voulu d’abord essayer de le refondre, de lui donner une forme et un ensemble quelconques ; mais j’ai dû y renoncer ; d’un côté l’état de ma santé m’interdisait tout travail ; de l’autre, je me sentais gouverné par le temps, je considérais la prompte publication de mon recueil comme un devoir sacré envers la mémoire de celui que je pleure, et je me suis mis à courir pour être plus sûr d’arriver. Puis ce sont mes contemporains aussi qui ont causé ma précipitation : j’avais à cœur de procurer quelques jouissances à ceux qui ont aimé, de forcer à l’estime ceux qui sont demeurés ennemis. Enfin un troisième but encore, qui ne m’importait pas moins, c’est que si quelqu’un s’y trouve maltraité, il aura l’occasion de pouvoir se défendre, le public sera juge, et l’histoire consacrera avec plus de certitude.
Passy, le 15 août 1822.
LE COMTE DE LAS CASES.
N. B. des réimpressions. J’avais eu d’abord l’intention de retrancher, dans cette nouvelle édition, un bon nombre de choses de la première que je jugeais, les unes peut-être puériles, d’autres devenues depuis d’un médiocre intérêt, et j’eusse ainsi réduit l’ouvrage ; mais une si grande quantité de personnes ont insisté tellement pour m’en dissuader que j’ai fini par tout conserver. J’allais dénaturer par là, assurait-on, cette physionomie primitive qui avait été un des grands titres à la confiance, une des plus fortes garanties du succès. De mon côté, je craignais que quelques-uns, venant à s’imaginer que j’avais fait deux ouvrages, ne se trouvassent induits en erreur en cherchant à se procurer le second, et c’est surtout ce que j’avais à cœur d’éviter. Ces considérations m’ont décidé pour une réimpression pure et simple, me bornant uniquement à revoir avec attention les négligences si justement reprochées, à faire exécuter avec le plus grand soin la partie typographique, enfin à insérer de temps à autre quelques légères additions ou réclamations qui ne seront pas sans intérêt.



Préambule


J’entreprends d’inscrire ici, jour par jour, tout ce qu’a dit et fait l’empereur Napoléon, durant le temps où je me suis trouvé près de lui. Mais, avant de commencer, qu’on me pardonne un préambule qui ne me semble pas inutile.
Jamais je ne me suis attaché à aucune lecture historique, sans avoir voulu connaître le caractère de l’auteur, sa situation dans le monde, ses relations politiques et domestiques, en un mot, les grandes circonstances de sa vie : je pensais que là seulement devaient se trouver la clef de ses écrits, la mesure certaine de ma confiance. Aujourd’hui, je me hâte de fournir à mon tour, pour moi-même, ce que j’ai toujours recherché dans les autres.
Je vais donc, avant de présenter mes récits, mettre au fait de ce qui me concerne.
Je n’avais guère que vingt et un ans au moment de la Révolution ; je venais d’être fait lieutenant de vaisseau, ce qui correspondait au grade d’officier supérieur dans la ligne ; ma famille était à la cour, je venais d’y être présenté moi-même. J’avais peu de fortune ; mais mon nom, mon rang dans le monde, la perspective de ma carrière, devaient, d’après l’esprit et les calculs du temps, me faire trouver, par mariage, celle que je pouvais désirer. Alors éclatèrent nos troubles politiques.
Un des vices éminents de notre système d’admission au service était de nous priver d’une éducation forte et finie.
Sortis de nos écoles à quatorze ans, abandonnés dès cet instant à nous-mêmes, et comme lancés dans un grand vide, où aurions-nous pris la plus légère idée de l’organisation sociale, du droit public et des obligations civiles.
Aussi, conduit par de nobles préjugés, bien plus que par des devoirs réfléchis, entraîné surtout par un penchant naturel aux résolutions généreuses, je fus des premiers à courir au-dehors près de nos princes, pour sauver, disait-on, le monarque des excès de la révolte, et défendre nos droits héréditaires que nous ne pouvions, disait-on encore, abandonner sans honte. Avec la manière dont nous avions été élevés, il fallait une tête bien forte ou un esprit bien faible pour résister au torrent.
Bientôt l’émigration devint générale. L’Europe ne connaît que trop cette funeste mesure, dont la gaucherie politique et le tort national ne sauraient trouver d’excuse aujourd’hui que dans le manque de lumières et la droiture du cœur de la plupart de ceux qui l’entreprirent.
Défaits sur nos frontières ; licenciés, dissous par l’étranger ; repoussés, proscrits par les lois de la patrie, grand nombre de nous gagnèrent l’Angleterre qui ne tarda pas à nous jeter sur les plages de Quiberon. Assez heureux pour ne pas y avoir débarqué, je pus réfléchir, au retour, sur l’horrible situation de combattre sa patrie sous des bannières étrangères ; et dès cet instant mes idées, mes principes, mes projets, furent ébranlés, altérés ou changés.
Désespérant des événements, abandonnant le monde et ma sphère naturelle, je me livrai à l’étude, et sous un nom emprunté je refis mon éducation, en essayant de travailler à celle d’autrui.
Cependant, au bout de quelques années, le traité d’Amiens et l’amnistie du Premier consul1 nous rouvrirent les portes de la France. Je n’y possédais plus rien, la loi avait disposé de mon patrimoine ; mais est-il rien qui puisse faire oublier le sol natal ou détruire le charme de respirer l’air de la patrie ?
J’accourus ; je remerciai d’un pardon qui m’était d’autant plus cher, que je pus dire avec fierté que je le recevais sans avoir à me repentir.
Bientôt après, la monarchie fut proclamée de nouveau : alors ma situation, mes sentiments, furent des plus étranges ; je me trouvais soldat puni d’une cause qui triomphait. Chaque jour on en revenait à nos anciennes idées ; tout ce qui avait été cher à nos principes, à nos préjugés, se rétablissait, et pourtant la délicatesse et l’honneur nous faisaient une espèce de devoir d’en demeurer éloignés.
En vain le nouveau gouvernement avait-il proclamé hautement la fusion de tous les partis ; en vain son chef avait-il consacré ne vouloir plus connaître en France que des Français ; en vain d’anciens amis, d’anciens camarades m’offraient-ils les avantages d’une nouvelle carrière à mon choix ; ne pouvant venir à bout de vaincre la discordance intérieure dont je me sentais tourmenté, je me condamnai obstinément à l’abnégation, je me réfugiai dans le travail, je composai, et toujours sous mon nom emprunté, un ouvrage historique qui refit ma fortune, et alors s’écoulèrent les cinq ou six années les plus heureuses de ma vie.
Cependant des événements sans exemple se succédaient autour de nous, avec une rapidité inouïe ; ils étaient d’une telle nature, et portaient un tel caractère, qu’il devenait impossible à quiconque avait dans le cœur l’amour du grand, du noble et du beau, d’y demeurer insensible.
Le lustre de la patrie s’élevait à une hauteur inconnue dans l’histoire d’aucun peuple : c’était une administration sans exemple par son énergie et par ses heureux résultats, un élan simultané qui, imprimé tout à coup à tous les genres d’industrie, excitait toutes les émulations à la fois ; c’était une armée sans égale et sans modèle, frappant de terreur au-dehors et créant un juste orgueil au-dedans.
A chaque instant, notre pays se remplissait de trophées ; de nombreux monuments proclamaient nos exploits ; les victoires d’Austerlitz, d’Iéna, de Friedland, les traités de Presbourg, de Tilsitt, constituaient la France la première des nations et l’arbitre des destinées universelles : c’était vraiment un honneur insigne que de se trouver Français ! Et pourtant tous ces actes, tous ces travaux, tous ces prodiges, étaient l’ouvrage d’un seul homme.
Pour mon compte, quels qu’eussent été mes préjugés, mes préventions antérieures, j’étais plein d’admiration ; et il n’est, comme on sait, qu’un pas de l’admiration à l’amour.
Or, précisément dans ce temps, l’Empereur appela quelques-unes des premières familles autour de son trône et fit circuler, parmi le reste, qu’il regarderait comme mauvais Français ceux qui s’obstineraient à demeurer à l’écart. Je n’hésitai pas un instant ; j’avais, me disais-je, épuisé mon serment naturel, celui de ma naissance et de mon éducation ; j’y avais été fidèle jusqu’à extinction ; il n’était plus question de nos princes, nous en étions même à douter de leur existence. Les solennités de la religion, l’alliance des rois, l’Europe entière, la splendeur de la France, m’apprenaient désormais que j’avais un nouveau souverain. Ceux qui nous avaient précédés avaient-ils résisté aussi longtemps à d’aussi puissants efforts, avant de se rallier au premier des Capets ? Je répondis donc, pour mon compte, qu’heureux par cet appel de sortir avec honneur de la position délicate où je me trouvais, je transportais désormais librement, entièrement et de bon cœur, au nouveau souverain, tout le zèle, le dévouement, l’amour, que j’avais constamment nourris pour mes anciens maîtres ; et le résultat de ma démarche fut mon admission immédiate à la cour.
Cependant je désirais ardemment à mes paroles joindre quelques actions. Les Anglais envahirent Flessingue et menacèrent Anvers ; je courus, comme volontaire, à la défense de cette place ; Flessingue fut évacuée, et ma nomination de chambellan me rappela auprès du prince. A ce poste honorifique j’avais besoin, dans mes idées, de joindre quelque occupation utile ; je demandai et j’obtins d’être membre du Conseil d’État. Alors se succédèrent des missions de confiance : je fus envoyé en Hollande, au moment de sa réunion, pour y recevoir les objets relatifs à la marine ; en Illyrie, pour y liquider la dette publique, et dans la moitié de l’Empire pour inspecter les établissements publics de bienfaisance. Dans nos derniers malheurs, j’ai reçu de douces preuves qu’après moi j’avais laissé quelque estime dans les pays où j’avais été envoyé.
Cependant la Providence avait posé un terme à nos prospérités : on connaît la catastrophe de Moscou, les malheurs de Leipsick, le siège de Paris. Je commandais dans cette cité une de ses légions qui s’honora
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